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    Préface par Glenn W. Most




     




    Eros ‒ Heros


    


    L’épopée de l’amour


    & l’amour de l’épopée




     




     




     




    A la différence des romanciers modernes, dont les lecteurs attendent une nouvelle intrigue et de nouveaux personnages à chaque livre, les poètes épiques de l’Antiquité ne devaient surtout pas s’écarter de la légende qu’ils racontaient ni des héros dont ils faisaient le portrait. Rappelons que la mère des Muses, Mnêmosynê, était la déesse de la mémoire : dans sa forme la plus élevée, la poésie, épique et tragique, avait pour mission de préserver de l’oubli les traditions où s’ancrait l’identité de la culture grecque ‒ quitte à, naturellement, les mettre à jour, les repenser ou les interroger à chaque génération ‒, tandis que les genres moins cotés, la comédie ou le roman, avaient la liberté (et le fardeau) de créer des histoires et des personnages inédits. Cela ne veut pas pour autant dire que l’épopée antique n’avait pas à faire preuve de son originalité propre et à la mettre en avant. Mais cette originalité, l’auteur était censé la manifester moins dans le « quoi » que dans le « comment » : dans la manière dont il rendait plausibles à l’esprit du lecteur les épisodes d’une légende, certes familiers mais souvent bizarres, dans la manière dont il les évoquait en ménageant des effets de surprises et par des morceaux de bravoure, dans la manière enfin dont il rendait les valeurs morales de ces légendes non seulement acceptables mais intéressantes et aptes à nourrir la réflexion de ses contemporains.




    Trois poèmes épiques, composés aux deux extrémités de l’Antiquité, au tout début et à la fin, nous ont été transmis, nous permettant d’admirer comment deux (ou peut-être trois) auteurs de génie ont réussi le tour de force de dire des histoires aussi familières de manière aussi inattendue. Il s’agit des quarante-huit livres de l’Iliade et de l’Odyssée, auxquels il faut ajouter les quarante-huit livres des Dionysiaques de Nonnos de Panopolis. Homère (je veux dire l’auteur ou les auteurs de l’Iliade et de l’Odyssée dans la forme ultime qui a été conservée), le grand Homère, réduit son intrigue principale à quelques épisodes étroitement intriqués se déroulant en l’espace de quelques semaines, mais en les incrustant sur la toile de fond immense de la tradition épique. Il concentre chaque épopée sur un seul héros incarnant une valeur centrale mais problématique de l’éthos héroïque et utilise ses interactions avec les autres personnages, humains et divins, pour mettre en lumière la grandeur mais aussi les paradoxes et les limites de l’héroïsme grec. C’est ainsi qu’il transforme une tradition épique sauvage et sanguinaire en une méditation profonde sur la responsabilité, le sacrifice de soi, la compassion et la beauté fragile de la paix ; c’est ainsi aussi qu’il transforme une histoire de fougueuses aventures et de vengeance pernicieuse en une réflexion presque également profonde sur l’identité, sur les liens difficiles que nous entretenons avec nos racines familiales et locales. Nonnos, de son côté, englobe en quarante-huit livres (autant que la somme des chants de l’Iliade et de l’Odyssée) non seulement la vaste geste attachée à Dionysos, mais aussi des éléments issus des autres genres ‒ histoire et science incluses ‒, bref, toute la tradition littéraire grecque, désormais millénaire, touchant à sa fin mais culminant glorieusement une dernière fois dans un apogée total.




    Tout au long de l’Antiquité, nombre d’épopées ont été écrites en grec, mais presque toutes ont disparu. Il ne nous reste que quelques noms d’auteurs, des titres d’œuvres et d’infimes fragments transmis par un papyrus ou cités par un ancien scholiaste. Nous savons que, à la toute fin de l’Antiquité, l’épopée grecque connaissait une nouvelle floraison tardive quoiqu’un peu artificielle sous la plume de quelques auteurs comme Nonnos et d’autres auteurs moins exceptionnels, Tryphiodore, Quintus de Smyrne et Collouthos, dont sont conservés les poèmes complets, auxquels il faut ajouter les Argonautiques orphiques. Pour la période précédente, la seule et unique épopée grecque qui nous soit parvenue en entier n’est autre que Les Argonautiques d’Apollonios de Rhodes.




    Que seul ce poème ait survécu aux gouffres de l’oubli n’est sans doute pas dû au pur hasard, ni non plus à ses qualités littéraires inégalables (même si ces deux éléments ont joué un rôle déterminant), mais à deux raisons. La première est que, déjà dans l’Antiquité, il était difficile de passer après Homère et que le monument que constitue son œuvre en a dissuadé plus d’un, même, et surtout, plusieurs siècles après lui. L’Iliade et l’Odyssée étaient plus encore que des classiques : présents dans tous les recueils de textes à usage scolaire, ils constituaient la base de la formation linguistique, historique et morale des élèves. Le résultat fut que l’Iliade et l’Odyssée ont circulé grâce à d’innombrables papyrus tout au long de l’Antiquité et à travers tout le monde grec, tandis que les autres œuvres ont eu du mal à trouver des lecteurs, ont été diffusées puis copiées en moins d’exemplaires, ce qui a drastiquement diminué leur chance de survivre aux turbulences des âges obscurs pour arriver à la sécurité relative de la période byzantine. En d’autres termes, pour employer une métaphore, les jeunes pousses ont pâti du feuillage luxuriant de l’épopée homérique, les poètes en herbe sont restés dans l’ombre du maître et y ont péri. C’est ainsi que, même si des épopées héroïques ont continué à être écrites, en dépit (voire à cause) de la renommée toute puissante d’Homère, leurs chances de survie ont été faibles.




    La seconde raison est un changement profond dans les goûts du lectorat. A partir du IVe siècle avant J.-C., la plupart des poèmes inspirés de l’épopée homérique ont été jugés contestables, voire, aux yeux des plus extrémistes, démodés, sinon répugnants. Dans les générations suivantes, les transformations du monde grec par Alexandre le Grand, la fondation d’Alexandrie ‒ métropole multiculturelle implantée par la force sur un territoire ancien et étranger ‒ ont créé une culture littéraire, artistique et scientifique radicalement différente, fondée certes sur les traditions de la Grèce ancienne mais les soumettant  à de nouveaux critères. Les poètes devaient être des érudits, capables de démontrer dans leurs vers leur maîtrise suprême de toutes les disciplines et leurs connaissances exquises de toute la « littérature secondaire » ‒ la philologie, l’analyse et le commentaire ‒ concernant les chefs-d’œuvre du passé. Les meilleurs de cette école de « poésie érudite » furent les tuteurs des enfants de la dynastie des Ptolémées et les directeurs de la bibliothèque d’Alexandrie. Il faut dire que dans la fameuse bibliothèque ils avaient accès à plusieurs dizaines de milliers de manuscrits venus des quatre coins du monde grec, méthodiquement rassemblés, catalogués, conservés, édités, inlassablement étudiés et commentés. Les poèmes composés selon ces nouveaux critères étaient aussi brefs, pleins d’esprit et originaux ; les poètes mettaient un point d’honneur à sortir des sentiers battus en recherchant des sujets et des genres négligés jusque-là. Comme le proclamait haut et fort Callimaque, l’un des plus anciens, et des meilleurs, de ces « poètes érudits », dans une de ses Epigrammes : « Je hais le poème cyclique ; je ne veux pas du chemin où traînent les pas de la foule ; j’ai horreur de l’amant qui s’offre à tous ; je ne bois pas à la source commune ; tout ce qui est public me répugne1. » (Cette attitude est révélatrice du goût littéraire qui a prévalu pendant des siècles. Via les disciples romains de Callimaque, elle a modelé les canons et les références des auteurs durant la période romaine.)




    Dans ce contexte, face au triomphe de la brièveté et de l’érudition, quel poète pouvait espérer être admiré avec une épopée ? A la fin de l’Antiquité, Nonnos, qui avait bien retenu la leçon de la poésie alexandrine, fait montre d’une érudition ostentatoire, manifestant à chaque vers son esprit philologique et sa recherche de l’originalité ; mais c’est Apollonios qui se rapproche le plus de l’impossible synthèse de l’épopée héroïque légendaire et du goût littéraire alexandrin raffiné.




    En premier lieu, Apollonios choisit comme sujet non le cycle troyen mais le voyage de Jason et des Argonautes en Colchide et la quête de la toison d’or, la plus ancienne de toutes les légendes connues de l’épopée. Déjà Homère dans l’Odyssée mentionne « Argô que, partout, vont chantant les aèdes2 ». Toutefois, les auteurs avaient eu tendance à négliger le sujet, sans doute en raison du succès écrasant des épopées homériques, mais aussi parce qu’avec l’expansion coloniale des siècles suivants les Grecs étaient devenus familiers des réalités géographiques évoquées dans la légende de Jason. Le nord de l’Adriatique, la mer Egée et la mer Noire n’étaient plus guère des terra incognita, des terres de légendes. En plus, Apollonios se contente de quatre chants (au lieu des vingt-quatre d’Homère), même si ses chants sont deux fois plus longs que ceux d’Homère. Bref, en choisissant un corpus non homérique, Apollonios évite de se confronter à l’immense et indépassable Homère et, en écrivant une épopée beaucoup plus courte, il évite les critiques alexandrines.




    Pourtant, la touche de génie d’Apollonios, ce qui donne à sa poésie un charme irrésistible, ne réside pas dans les deux caractéristiques que je viens d’évoquer mais dans sa façon de jouer avec plusieurs strates temporelles, en maniant différents rapports d’antériorité, avec autant d’élégance que d’esprit. Pour ne citer que quelques exemples, je mentionnerai trois détails remarquables. En premier lieu, les hauts faits relatés par Apollonios se situent chronologiquement une génération avant la guerre de Troie, qui a tant fasciné les anciens Grecs. Héraclès, qui fait partie de l’équipe de Jason dans la version d’Apollonios, ira vaincre la cité de Priam bien avant Agamemnon et ses hommes. Or les héros d’Homère font souvent allusion aux générations de leurs pères et de leurs grands-pères en les présentant comme bien plus grands et héroïques, si bien que le lecteur antique sait que les héros dont il est question dans Les Argonautiques sont non seulement plus anciens mais plus valeureux que ceux qui ont assiégé et pris la citadelle troyenne. Les Argonautiques se présentent comme un prélude, un « prequel » pour emprunter une expression au septième art. En deuxième lieu, la plupart des compagnons de Jason sont décrits comme de très jeunes adultes, des adolescents même selon nos critères contemporains. Leurs plus grands exploits sont à venir, et le lecteur antique le sait. Jason lui-même subit un rite de passage à l’âge adulte comme en subissaient les jeunes gens de l’Antiquité. En effet, Jason est un tout jeune homme lorsqu’il se retrouve confronté à une série d’épreuves terrifiantes, absurdes parfois, qu’il doit surmonter pour survivre et pour atteindre la maturité. Il en va de même pour Médée : chez Apollonios, elle est une jeune et gracieuse adolescente, et pas encore l’effrayante meurtrière immortalisée par la pièce d’Euripide, même si le lecteur attentif ou informé peut voir dans son personnage en germe les prémices de sa terrible destinée. Les Argonautiques sont aussi un « prequel » à la Médée d’Euripide. Enfin, en troisième lieu, Apollonios, par différents artifices stylistiques savamment étudiés et maîtrisés, donne à ses vers épiques une sorte de naïveté feinte : face à la stature du grand maître, Homère, il se présente et s’assume comme un débutant, voire un novice, un auteur inférieur en tout cas. Il se minore. Son prologue se veut modeste, presque prosaïque par rapport à Homère. Rappelons qu’Homère choisit un épisode unique et commence sa narration par une entrée fracassante in medias res puis la conduit jusqu’à un point de tension extrême, suivant ainsi avant la lettre3 la recommandation d’Aristote dans sa Poétique selon laquelle le poète devait créer une chaîne d’actions étroitement imbriquées ; suivant aussi l’avertissement d’Horace dans son Art poétique : « On ne le [le poète] voit point remonter, pour dire la mort de Diomède, à la mort de Méléagre, ni, pour raconter la guerre de Troie, aux deux œufs <de Léda>. Il se hâte toujours vers le dénouement, il emporte l’auditeur au milieu des faits4. » Apollonios, au contraire, raconte toute l’histoire de bout en bout, faisant se succéder tous les épisodes à un rythme régulier, commençant par la perte peu héroïque d’une sandale par Jason, pour enchaîner avec le catalogue des héros (Homère avait sagement attendu le deuxième livre de l’Iliade pour son propre catalogue des vaisseaux). Puis, les chants I, II et IV sont constitués un peu comme un road movie, avec une succession d’exploits variés, tous subordonnés à l’objectif final du poème (il faut que les Argonautes aient passé toutes ces épreuves pour atteindre le but de leur voyage) sans que l’ordre soit dicté par autre chose que la proximité géographique. Enfin, Homère, avec une sage équanimité, se retient de se mentionner ou d’intervenir personnellement dans son poème ; Apollonios, lui, avec une apparente ferveur adolescente incontrôlée, se cite à plusieurs reprises et ne rechigne pas à livrer ses émotions par quelques adresses personnelles.




    Apollonios ne se contente pas d’insister sur l’antériorité des faits qu’il narre et sur l’infériorité de son art par rapport à l’épopée homérique, il met en scène aussi à certains égards son « retard » historique et poétique. Pas une ligne du poème d’Apollonios qui ne témoigne d’une étude approfondie d’Homère et d’une impeccable maîtrise de la philologie. Apollonios use d’un vocabulaire homérique varié, adopte des mots qui n’apparaissent qu’une fois chez l’auteur de l’Iliade et de l’Odyssée, en invente d’autres « à la manière d’Homère » et choisit des termes homériques avec un sens que seul un érudit au fait des dernières controverses de son époque pouvait connaître. En outre, du point de vue de la métrique, il est plus homérique qu’Homère lui-même et fait preuve de la même rigueur dans la composition de ses hexamètres épiques que les poètes alexandrins qui lui sont contemporains, comme Callimaque. Les données, géographiques, scientifiques, médicales, sont celles de la recherche la plus avancée des temps d’Apollonios : il raconte une histoire ancestrale mais l’enrichit de tout le savoir accumulé depuis, particulièrement celui de son époque, ce trésor de savoir qui était conservé et catalogué à la bibliothèque d’Alexandrie. Enfin, les héros d’Apollonios sont moins violents et brutaux que leurs imposants et rudes prédécesseurs, mais plutôt des esprits réfléchis, circonspects, presque des intellectuels qu’on imagine plus volontiers dans les salons cultivés de l’élite alexandrine qu’en train de combattre sur la plaine de Troie battue par les vents. En comparaison avec un Ajax ou un Diomède tels qu’Homère les a immortalisés, Jason en particulier a parfois des airs d’adolescent sans défense. Ce n’est pas un hasard si Apollonios congédie le fort et musclé Héraclès loin de son poème, en le destinant à une quête désespérée pour son bien-aimé Hylas, alors même que, pour des raisons de chronologie, il était impensable qu’il n’ait pas pris part à l’expédition (sans pour autant contribuer à son succès selon les versions attestées).




    C’est le pouvoir de l’amour qui écarte Héraclès du poème d’Apollonios ; c’est le pouvoir de l’amour qui vient à la rescousse de Jason, et ce qui lui permet d’accomplir sa mission n’est ni son courage, ni son endurance ou son intelligence, mais bien son sex-appeal. Héra et Athéna, redoutant que Jason échoue, demandent à Aphrodite d’intervenir afin que Médée ait le coup de foudre pour le jeune homme, et c’est uniquement parce qu’elle tombe amoureuse de lui que Médée met au service de Jason la magie qui le rend capable de relever les défis impossibles auxquels il est confronté. Ce n’est pas un hasard si, au début du chant III, Apollonios introduit un second prologue, au beau milieu de son poème, dans lequel il demande à Eratô de lui venir en aide. En effet, Eratô est la Muse de la poésie érotique et, sans l’intervention du divin amour, ni le poète ni Jason ne seraient capables de réussir. Ce qui commençait comme une histoire d’aventures, avec exploits en cascade et dangers en série, dans les temps reculés des meilleurs héros archaïques, semble se transformer et culminer en une histoire d’amour heureuse entre deux adolescents enthousiastes. Pourtant, à la toute fin du poème, le meurtre brutal par Jason d’Apsyrtos, le frère de Médée, à l’instigation complice de la magicienne, lors de leur fuite loin de la demeure du père de Médée, nous rappelle que l’histoire des jeunes gens énamourés n’est pas finie et se poursuivra jusqu’à Corinthe, où elle se terminera dans la trahison, la colère, le meurtre et le sang.




    Apollonios a bien renouvelé l’épopée traditionnelle en la transformant en un poème alexandrin d’amour et en l’insérant avec esprit dans les espaces laissés vacants dans l’histoire littéraire grecque. Le résultat est plus proche d’un roman moderne ‒ ou d’un croisement entre une épopée héroïque et une ancienne romance érotique ‒ que de l’épopée d’Homère : nous sommes invités à prendre en sympathie les protagonistes, qui ont l’air de gens ordinaires confrontés malgré eux à des défis extraordinaires, et nous réagissons à leurs succès moins avec admiration qu’avec soulagement. Apollonios, par exemple, reprend le dispositif traditionnel de la comparaison épique étendue, mais il le détourne de son emploi chez Homère, qui l’a déployé pour aider les auditeurs à visualiser les contours d’une action extraordinaire, et le transforme en un nouvel instrument littéraire subjectif, destiné à susciter l’empathie du lecteur vis-à-vis des émotions et des états d’esprit des héros. Ainsi, au chant III, pour suggérer les atermoiements de cœur et la passion dévorante qui s’emparent de Médée, le poète écrit : « Telle une pauvre ouvrière qui vit du travail de la laine a jeté des brindilles sur un tison ardent pour avoir de la lumière sous son toit, parce qu’elle vient à peine de se lever ; une flamme s’élève prodigieuse, du petit tison et réduit en cendres toutes les brindilles ; tel, blotti au fond du cœur de Médée, brûlait en secret le funeste amour » (291-298). A cet égard comme à d’autres, Apollonios a créé un poème étrange, à la fois ancien et moderne. La préservation de ses Argonautiques est un petit miracle, bienvenu pour nous.




    En ce qui concerne la vie d’Apollonios, nous ne sommes guère informés, malgré l’existence de quantité de témoignages anciens. Ceux-ci étant en désaccord les uns avec les autres, ils sont susceptibles de contenir divers types de sources, dont des spéculations anciennes peu fiables. Selon toutes les sources, Apollonios serait né en Egypte, selon la plupart d’entre elles à Alexandrie-même ; la raison pour laquelle il est associé à Rhodes demeure incertaine ‒ peut-être parce qu’il a passé une partie importante de sa vie là-bas (mais si oui, nous ne savons pas pourquoi). Il aurait été tuteur auprès d’un Ptolémée et responsable de la bibliothèque d’Alexandrie. Quant à ses œuvres, les titres de nombre de ses travaux philologiques sur la poésie grecque antérieure sont attestés, ainsi que divers poèmes, la plupart du temps de caractère historique et érudit, mais ils sont tous perdus. Il a sans doute vécu au IIIe siècle avant J.-C., quoique les spécialistes ne soient pas d’accord sur la durée de son activité. Certaines sources anciennes évoquent une controverse entre Apollonios et Callimaque, peut-être en raison d’un différend sur la valeur de la poésie épique, et suggèrent que Les Argonautiques furent un échec lors de leur première récitation publique et qu’en conséquence Apollonios fut contraint de quitter Alexandrie pour s’exiler à Rhodes. Pourtant, le poème épique d’Apollonios est très proche du style de Callimaque, et les poètes romains qui s’en sont inspirés associent étroitement les deux poètes sans donner la moindre indication qu’il pourrait y avoir eu une animosité entre eux. Enfin, un nombre non négligeable de références mystérieuses dans les commentaires antiques mentionnent une proekdosis du poème d’Apollonios, une « édition antérieure », contenant des variantes qui ne se trouvaient pas dans l’édition finale publiée ; mais nous ignorons totalement s’il s’agissait d’un brouillon du poème, d’une version préliminaire récitée en public ou d’une première édition officielle, ou de quelque chose d’autre.




    La traduction présentée ici est le produit de deux grands hellénistes français, Francis Vian et Emile Delage. Vian (1917-2008) a été professeur de grec à Clermont-Ferrand puis à l’université Paris X-Nanterre ; il a publié d’importantes études sur la mythologie grecque et, dans la Collection des Universités de France (la collection « Guillaume Budé »), il a dirigé non seulement l’édition d’Apollonios de Rhodes, mais aussi celles de Quintus de Smyrne, de Nonnos de Panopolis, des Argonautiques orphiques et des Hymnes (ce dernier volume a été complété par d’autres spécialistes et publié après sa mort). Il a édité le texte grec de ce poème. Son travail de philologue est remarquable, et son édition critique est aujourd’hui généralement considérée comme la plus fiable. Emile Delage (1890-1981) a été recteur de l’académie de Clermont-Ferrand puis de Bordeaux ; il a consacré de nombreuses études à Apollonios de Rhodes. Pour les chants I à III, Delage était seul responsable de la traduction, bien qu’il ait naturellement travaillé en étroite collaboration avec Vian ; pour le chant IV, en raison de l’état de santé précaire de Delage, la traduction a été élaborée conjointement par les deux savants.
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    C’est en commençant par toi, Phoibos, que je rappellerai les exploits de ces héros d’autrefois qui, par la bouche du Pont et à travers les Roches Kyanées1, sur l’ordre du roi Pélias, menèrent vers la toison d’or 5 la solide nef Argô. Telle était en effet la prédiction entendue par Pélias : l’avenir lui réservait un sort affreux ; car l’homme issu de son peuple qu’il verrait venir avec une seule sandale le ferait périr par ses complots2. Or, peu de temps après, suivant ta prophétie, Jason, en traversant à pied le cours de l’Anauros grossi 10par l’hiver, sauva de la boue l’une de ses sandales, mais laissa l’autre au fond, prise dans le courant. Il se rendit aussitôt chez Pélias afin de prendre part au festin que le roi offrait à son père Poséidon et aux autres dieux, sauf à Héra Pélasgienne dont il n’avait 15cure3. Dès qu’il vit Jason, il comprit et lui prépara le travail d’une navigation périlleuse afin de lui faire perdre, sur mer ou en pays étranger, toute chance de retour.




    Au sujet du navire, les œuvres des aèdes d’autrefois chantent encore qu’Argos l’a construit d’après les 20instructions d’Athéna. Pour moi, je veux maintenant dire la race et le nom des héros, leurs longues courses sur la mer et les exploits qu’ils accomplirent dans leurs errances. Daignent les Muses inspirer mon chant !




    Tout d’abord, citons Orphée que jadis Calliope 25elle-même, unie au Thrace Oiagros, enfanta, dit-on, près de la cime de Pimpléia. On conte qu’il avait charmé dans les montagnes les durs rochers et le cours des fleuves par la musique de ses chants. Des chênes sauvages attestent encore les effets de cette mélodie : 30sur la côte thrace de Zôné, ils s’avancent avec leurs frondaisons verdoyantes en files serrées ; c’est lui qui les a fait descendre depuis la lointaine Piérie par le charme de sa lyre. Tel était cet Orphée que, pour l’aider dans ses travaux, l’Aisonide4, obéissant aux conseils de Chiron, accueillit, lui qui était roi de la Piérie Bistonienne.




    35Aussitôt vint Astérion qu’avait engendré Cométès ; c’était près des eaux de l’Apidanos tourbillonnant, à Peirésiai, à côté du mont Phylléion, qu’il habitait, là où le grand Apidanos et le divin Enipeus se rejoignent, venus de loin se réunir.




    40Quittant Larisa, vint aussi Polyphémos l’Eilatide. Jadis, parmi les robustes Lapithes, au temps où ces Lapithes s’armaient contre les Centaures5, il était au nombre des jeunes combattants ; maintenant, ses membres étaient déjà alourdis, mais son cœur restait encore plein d’Arès comme autrefois.




    45Iphiclos non plus n’était pas resté longtemps à Phylaké. Il était l’oncle maternel de l’Aisonide, car Aison avait épousé sa sœur Alkimédé, fille de Phylacos ; ces liens de parenté et d’alliance le poussaient à se joindre à la troupe des héros.




    Admète ne demeura pas non plus dans son royaume 50de Phères aux belles brebis, sous la cime du mont Chalcôdonion.




    Ils ne restèrent pas non plus dans Alopé, les deux fils d’Hermès riches en moissons et experts en ruses, Erytos et Echion. Outre ceux-ci, leur troisième frère vint les rejoindre à leur départ, Aithalidès. Lui, c’était 55près du cours de l’Amphryssos que la fille de Myrmidon, la Phthienne Eupolémeia, l’avait enfanté ; les deux autres étaient nés d’Antianeira, la fille de Ménétès.




    Vint aussi, quittant l’opulente Gyrtôn, Corônos le Cainéide : il était courageux, mais n’égalait pas la bravoure de son père. Car Caineus était encore vivant6, 60à ce que chantent les aèdes, après avoir succombé sous les Centaures. C’était le jour où, à lui seul, il les avait mis en fuite loin des autres héros ; eux, alors, repartirent à la charge, mais ne purent ni le renverser ni le tuer pour passer outre ; sans se laisser briser, sans plier, il s’enfonça au sein de la terre, frappé sous une grêle d’énormes sapins.




    65Vint aussi le Titarésien Mopsos à qui, entre tous, le fils de Létô avait enseigné les présages des oiseaux.




    Arriva encore Eurydamas, le fils de Ctiménos ; près du lac Xynias, il habitait Ctiméné, chez les Dolopes.




    Et voici qu’Actor envoya d’Oponte son fils Ménoitios, 70afin de le faire partir avec les héros.




    Il avait pour compagnons Eurytion et le vaillant Erybôtès, fils l’un de Téléon, l’autre d’Iros l’Actoride. En effet l’illustre Erybôtès était fils de Téléon et Eurytion fils d’Iros. Avec eux arrivait un troisième 75héros, Oïleus, supérieur à tous en courage et expert à donner la chasse, par derrière, aux ennemis après avoir enfoncé leurs lignes.




    D’Eubée vint Canthos, envoyé selon son désir par Canéthos, fils d’Abas. Il ne devait pas rentrer à 80Kérinthos au retour : sa destinée était, comme pour le savant devin Mopsos, de périr au cours de leurs errances en pays libyen. En effet il n’est point pour les hommes de malheur si lointain qu’ils puissent y échapper, puisque, ces héros aussi, c’est en Libye 85qu’on les ensevelit, à une distance des Colques égale à celle qu’on voit entre le coucher et le lever du soleil7.




    Il y eut aussi, faisant route commune, Clytios et Iphitos, chefs d’Oichalie et fils du cruel Eurytos, de cet Eurytos à qui le Dieu Archer avait donné un arc ; mais il ne profita pas de ce présent, car il voulut rivaliser avec son bienfaiteur lui-même8.




    90Les Eacides aussi arrivèrent, mais non tous deux ensemble ni du même lieu ; car ils avaient fui pour s’établir loin d’Egine, après avoir tué leur frère Phôcos par mégarde. Télamon était allé habiter l’île attique9, tandis que Pélée installait sa demeure en Phthie, loin de lui.




    95Comme eux aussi vinrent de Kécropie10 le belliqueux Boutès, fils du vaillant Téléon, et Phaléros à la bonne lance. C’est Alcon son père qui avait fait partir celui-ci ; il n’avait pourtant plus d’autres fils pour veiller sur sa vieillesse et sur sa vie ; mais, bien qu’il fût son enfant 100adoré et unique, il l’envoyait se distinguer parmi les héros pleins d’audace. Pour Thésée, qui l’emportait sur tous les Erechthéides, un lien invisible le retenait sous la terre du Ténare où il avait suivi Peirithoos dans un voyage inutile. Certes, ces deux braves auraient facilité à tous le succès de l’expédition.




    105Tiphys l’Hagniade quitta le canton thespien de Siphai : il était habile à prévoir les soulèvements du flot de la vaste mer, habile à prévoir les tempêtes de vent et à diriger une navigation sur le soleil ou sur une étoile. C’est la Tritonide elle-même, Athéna, qui l’avait 110envoyé se joindre à la troupe des héros et sa venue parmi eux combla leurs vœux. C’est elle aussi en effet qui avait construit le vaisseau rapide : avec son aide, Argos l’Arestoride l’avait exécuté selon ses instructions. Aussi Argô était-elle supérieure à tous les navires qui avec des rames ont fait l’épreuve de la mer11.




    115Phleias aussi, de son côté, vint d’Araithyréa où il habitait, très riche grâce à Dionysos son père, près des sources de l’Asôpos.




    D’Argolide, à leur tour, vinrent Talaos et Areios, tous deux fils de Bias, et le vaillant Léôdocos. Pérô 120la Néléide les avait enfantés ; c’est à cause d’elle que l’Eolide Mélampous avait subi une cruelle épreuve dans les étables d’Iphiclos.




    Quant à la force d’Héraclès au cœur ferme, nous n’avons pas non plus ouï dire qu’elle avait trompé l’attente de l’Aisonide. Au contraire, quand il eut appris 125que les héros se rassemblaient, à peine eut-il parcouru le chemin qui le menait d’Arcadie dans l’Argolide Lyrkéienne, en portant vivant le sanglier qui paissait dans les vallons de Lampeia à travers le vaste marais de l’Erymanthos qu’à l’entrée de la grand-place de Mycènes, il secoua son large dos pour en faire tomber 130la bête enveloppée de liens ; puis, de sa propre initiative, malgré l’ordre d’Eurysthée, il s’élança. Avec lui venait Hylas, son noble écuyer, tout jeune adolescent, qui portait ses flèches et gardait son arc.




    En outre arriva un descendant du divin Danaos, Nauplios. Il était fils du Naubolide Clytonéos et 135Naubolos, fils de Lernos ; or nous savons que Lernos était fils du Naupliade Proitos ; et, jadis, unie à Poséidon, Amymôné, la jeune Danaïde, avait enfanté Nauplios qui sur tous l’emportait dans l’art de naviguer.




    Idmon arriva le dernier de ceux qui habitaient 140l’Argolide : en effet, bien qu’il connût par les oiseaux sa destinée, il partait afin que son peuple ne prît pas ombrage de sa gloire. Il n’était pas le vrai fils d’Abas ; mais c’est le Létoïde lui-même qui l’avait engendré pour le mettre au nombre des illustres Eolides, et, lui-même, 145il lui avait enseigné à prédire l’avenir, à observer les oiseaux et à lire les présages dans les victimes brûlées.




    Et voici que, par l’Etolienne Léda, le vigoureux Pollux et Castor, habile conducteur de chevaux aux pieds rapides, furent envoyés de Sparte. Au palais de Tyndare, elle avait eu d’un seul enfantement ces deux fils adorés ; mais elle ne fut pas insensible à leurs 150prières, car elle concevait pour eux un destin digne des rejetons de Zeus.




    Et les Apharétiades, Lyncée et le violent Idas, partirent d’Aréné, tous deux confiants dans leur grande force. Lyncée se distinguait aussi par sa vue perçante, si la renommée dit vrai quand elle assure que 155ce héros pouvait facilement voir jusqu’au fond de la terre.




    Comme lui, le Néléien Périclyménos se mit en route, lui, le plus âgé des enfants nés à Pylos du divin Néleus ; Poséidon lui avait donné une force sans limites et le 160pouvoir de prendre toute forme qu’il désirerait au combat, quand la guerre l’y contraignait.




    Et voici qu’Amphidamas et Képheus vinrent d’Arcadie ; ils habitaient Tégée et le domaine d’Apheidas, ces deux fils d’Aléos. Un troisième suivit leurs pas, Ancaios, envoyé par son père Lycourgos 165qui était le frère aîné des deux héros. Lui-même, comme il se faisait déjà vieux12, était resté dans la ville pour soigner Aléos et c’est son fils qu’il avait donné pour compagnon à ses frères. Celui-ci arriva avec une peau d’ours du Ménale et brandissant de sa main droite une grande hache à deux tranchants ; car ses armes, 170son grand-père Aléos les avait cachées au fond d’un grenier pour tenter de l’empêcher lui aussi de partir.




    Vint encore Augias qu’on disait fils du Soleil. Il régnait sur les Eléens, fier de sa richesse, et désirait 175beaucoup voir la terre de Colchide ainsi qu’Aiétès lui-même, le chef des Colques.




    Astérios et Amphion, fils d’Hypérasios, vinrent de Pelléné d’Achaïe, ville qu’autrefois leur grand-père Pellen avait fondée sur les hauteurs à pic de l’Aigialos.




    Quittant de son côté le Ténare, vint aussi Euphémos, 180le plus rapide des coureurs, qu’à Poséidon avait enfanté Europé, fille du vigoureux Tityos. Cet homme courait même sur le flot de la mer verte sans y tremper ses pieds agiles ; il en mouillait juste la pointe en se laissant porter par la route liquide.




    185Deux autres fils de Poséidon arrivèrent aussi : l’un, Erginos, avait quitté la ville de l’illustre Milétos ; l’autre, l’orgueilleux Ancaios, la demeure d’Héra Imbrasienne, Parthénia. Tous deux se flattaient d’être aussi habiles pilotes qu’experts à la guerre.




    190Le fils d’Oineus, lui aussi, parti de Calydon, le vaillant Méléagre, arriva avec Laocoon ; Laocoon était frère d’Oineus, mais il n’était pas né de la même mère : une esclave l’avait enfanté. Il était déjà vieux et Oineus l’envoyait pour instruire son fils. Ainsi, c’était encore 195un adolescent qui entrait dans la troupe courageuse des héros : aucun autre, je crois, de ceux qui arrivaient, sauf Héraclès, ne l’aurait emporté sur lui, s’il était resté dans son pays une seule année encore à grandir parmi les Etoliens.




    Et voici que son oncle maternel fut du même voyage : 200habile à combattre au javelot non moins qu’habile au corps à corps, le Thestiade Iphiclos l’accompagna dans sa route.




    Avec lui, il y avait Palaimonios, fils de l’Olénien Lernos — fils de Lernos de nom, mais d’Héphaistos par le sang ; aussi était-il boiteux des deux pieds. Mais 205nul n’aurait osé critiquer sa prestance ni sa bravoure ; c’est pourquoi il vint aussi prendre sa place parmi tous les héros en donnant un grand prestige à Jason.
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